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Elly Scala
 
The Sinners of Pennygown
 
La vengeance peut se déguster glacée…
 
Malcolm le sait : rien ni personne ne lui résiste bien longtemps. Il est beau, il est riche, il est bien né : les portes s’ouvrent devant lui, et les gens se plient en douze pour obtenir ne serait-ce qu’un regard. Pourtant… il s’ennuie. Tout est trop facile, attendu et évident. Sa seule source d’émotions fortes, ce sont les défis toujours plus cruels et déviants proposés par son groupe d’amis, tous issus de la jeunesse dorée écossaise : l’Hydre. Impossible à abattre, quelles que soient leurs incartades et leurs coups d’éclat, leur unité est aussi soudée que pourrie de l’intérieur, et savourera toujours la chute d’un de ses membres. D’ailleurs, Malcolm est tout proche d’obtenir la soumission complète et sans conditions de Kenna, la reine des glaces. Elle l’a juré, elle se donnera à lui s’il l’emporte à leur jeu favori, « Aime-moi je te quitte ». Rien de plus simple ! Malcolm n’a qu’à séduire sa cible, jouer avec elle tel un chat sadique, et la larguer cruellement. Et sa proie est toute trouvée : Evie, la violoniste steampunk au caractère de feu et aux yeux si innocents… Il sent déjà le goût de la victoire sur sa langue ! Du moins, c’est ce qu’il croit…
 
Présence de trigger warning au sein de ce roman.
 
Passionnée de romances sombres et décalées, Elly Scala écrit depuis son enfance. Mariée et mère de deux enfants, elle vit dans le sud de la France, où elle trouve l’inspiration dans sa sensibilité à fleur de peau et ses lectures variées.
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Je dédie ce livre à ma famille du ciel, qui me tire vers le haut quand je doute, et à ma famille sur terre, qui me pousse vers l’avant et m’encourage.
À mon mari, mon roc, mon tout.
Je t’aime.
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Ce roman aborde des thèmes difficiles, comme le viol, l’amnésie traumatique, l’inceste. Si l’un ou plusieurs de ces sujets sont de quelque manière que ce soit préjudiciables à votre santé mentale, je vous invite sincèrement à prendre le temps de la réflexion.



PARTIE I

PROLOGUE
Février
Neuf ans plus tôt
Speed bonnie boat, like a bird on the wing.
Onward, the sailors cry1.

Les paroles de « The Skye Boat Song » semblent coincées dans ma tête. Sitôt le dernier couplet chanté, elles repartent puis reviennent, puis repartent. J’ai froid, le sel me pique les lèvres et la gorge, l’iode m’agresse les narines. Le ressac des vagues entre dans la mélodie puis dans ma bouche, m’empêchant de respirer. Le vent tourmente mes cheveux corbeau. Et je chante, avec pour seule musique une rhapsodie atlantique. J’ai froid, toujours froid, de plus en plus froid. Je crois entendre le son mélodieux de mon cher violon à un moment, mais non, je me trompe. J’ai juste froid.
Carry the lad that’s born to be king.

Je dois m’éloigner de l’eau. C’est dangereux, je le sais, c’est tout.
Un cheval se dessine devant mes yeux qui luttent pour rester ouverts. Il se rapproche de mon corps abandonné. Puis subitement, comme par magie, il se transforme en beau jeune homme. Sa crinière noire devient des cheveux, son museau, un magnifique visage. C’est un kelpie2 ! Je dois m’éloigner. Il est là pour m’emporter dans les profondeurs. Non…
Over the sea to Skye.

Et soudain, le kelpie disparaît. L’antiseptique a remplacé l’iode, les lumières blanches agressent mes rétines. Mon corps est une fois de plus ballotté contre mon gré, sans que je puisse rien y faire. Une voix autoritaire. D’autres qui crient. Des bruits de machines. Du métal qui s’entrechoque. J’ai mal et toujours froid.
— Échelle de Glasgow ?
— Moins de 8, doc ! Détresse respiratoire, trauma crânien, hypothermie…
— Préparez la voie aérienne. Contrôle de la pression artérielle et fréquence cardiaque maintenant !
— 80/50, on est à 120 bpm.
— Oxygène en baisse à 85 %.
— Aucun de vos culs ne quitte cette pièce tant qu’elle n’est pas stabilisée, c’est clair ?
Personne ne répond. Le doc a l’air vénère. Il hurle les ordres qui pleuvent.
— IV, stat ! Solution de noradrénaline. On commence par une concentration de 4 mg dans…
 
Des bips, de l’agitation, puis…
Enfin, le bruit s’arrête. Le froid et la douleur refluent. Le calme m’envahit. C’est avec un infini soulagement que je l’accepte. On dirait que mon violon m’attend, suspendu dans les airs. L’archet danse sur les cordes de mon précieux sans que je fasse quoi que ce soit. Non, non, pas sans moi ! Je veux sentir l’érable contre mon épaule. J’essaye de l’attraper mais il recule dans le vide comme pour me narguer. Il ne m’attend pas du tout, en fait ! Mais qu’est‑ce qu’il fait, bon sang ? Je tends la main pour m’en saisir, j’y suis presque… Argh ! Il a disparu, merde.
Le bruit des machines revient, un peu moins fort. Mes paupières sont douloureuses sous les néons.
— Elle est stabilisée, docteur Graham.
Docteur Graham ? Papa ?
— Notez le jour et l’heure. Je dois prévenir ma femme que notre fille est dans le coma.


1. Paroles de la chanson « The Skye Boat Song », du groupe The Corries.
« Vite, joli bateau, comme un oiseau en plein vol.
En avant ! crient les marins.
Porte le garçon destiné à être roi
Au-delà de la mer, vers Skye. »
2. Le kelpie, ou « cheval ondin », est une créature métamorphe mentionnée dans plusieurs mythes et légendes issus du folklore écossais et irlandais.

CHAPITRE 1
Evie
Six mois plus tôt
— Evie ! Tu vas te mettre en retard !
— J’arrive, j’arrive !
— Mais qu’est‑ce que tu fiches, bon sang ? Ça fait cinq minutes que je t’appelle pour le petit déjeuner, me crie Moira, du bas de l’escalier.
— Ouais, bah, il me manque une Converse, lui dis-je en me penchant sous le lit.
Mis à part des moutons de poussière, rien en vue.
— Mais c’est pas vrai, putain de merde !
— Je t’ai entendue, jeune fille !
Ce n’est pas des oreilles qu’elle a, ma parole ! Note à moi-même : régler mon womanizer1 sur le minimum au prochain rendez-vous solitaire.
Je redresse la tête, vire une mèche noire collée sur mon front. À genoux sur le sol, je réfléchis rapidement où j’ai pu mettre cette foutue basket, quand deux yeux jaunes me transpercent le dos. Oh non, Stradi, tu ne vas pas t’en tirer comme ça cette fois-ci. Je me retourne lentement. Mon chat, Stradivarius, me nargue, les yeux dans les yeux, à présent. Je m’avance avec prudence tandis qu’il ne bouge pas d’un iota, ma Converse fétiche (celle où j’ai écrit les titres des livres que j’aime) bien fichée dans sa gueule aplatie de persan. Je l’amadoue avec ma voix mielleuse.
— Allez, Stradi, sois mignon, ma beauté. Tu ne veux pas me mettre en retard pour mon premier jour au conservatoire de musique ?
J’avance encore un peu. Enfin, ramper devant monseigneur serait plus juste. Il commence à reculer.
— Nooon ! Stradi, stop ! Donne-moi cette chaussure, bordel !
Ça y est, je perds patience. C’est un record, dis donc, au moins trente-cinq secondes cette fois. Le petit merdeux à poils blancs me tourne le dos et dévale l’escalier, avec ma Converse ! Ma peau se rappelle à moi en se parant de rouge sous l’effet de la colère que je sens monter en moi. Parce que oui, si la honte, la colère ou tout autre truc qui se ressent s’emparent de moi, je rougis comme une écrevisse. Pas du tout gênant ! Merde, je ne veux pas partir sans mes chaussures fétiches. J’en ai besoin pour écrire et puis elles sont devenues mes pantoufles de maison, quoi ! Je profite du fait que ma mère adoptive est en bas pour lui crier :
— Récupère ma chaussure, Moira ! C’est Stradi qui l’a !
— J’ai ! crie mon demi-frère Scott.
Je le rejoins à mi-chemin dans l’escalier et lui bise le front en guise de remerciement. Un élan d’affection gagne mon cœur quand je replace son éternelle mèche brune. Celle qui boucle un peu, et cache ses beaux yeux bleus.
— Tu sais que t’es le meilleur, p’tit bouchon.
— Arrête de m’appeler comme ça, Evie, j’ai plus cinq ans, merde !
— Oh, ça commence à bien faire, tous les deux, avec votre langage des rues ! s’énerve Moira du fond de sa cuisine.
— Pardon, m’man, lui répond Scott, l’air penaud.
Il se penche vers moi, me menace de son index levé en chuchotant :
— J’ai eu quatorze ans, alors arrête de me parler comme à un petit puceau, c’est clair ?
Je pouffe devant son air de dur à cuire qui a genre vécu dix vies et hoche la tête.
— OK, désolé, p’tit… euh… Scott.
C’est sur un salut militaire que je le plante là. J’embrasse mon chat (pas rancunière) qui est resté dans les bras de p’tit bouchon. Je récupère le graal, à savoir ma pantoufle Converse et file jusqu’au rez-de-chaussée, souriante.
— Chuis prête !
— « Je suis », me reprend Moira. T’es pénible, Evie. Tu sais qu’à force de déformer les mots et de mal conjuguer tes verbes pour « rire », tu ne vas plus savoir comment parler correctement ?
— Tu croivais ? lui balancé-je avec un clin d’œil.
Elle lève les yeux au plafond et balaye l’air de sa main en rendant les armes.
— Prends au moins un scone pour manger dans la voiture.
Je m’en empare d’un en filant vers le hall d’entrée, pour aligner mon dernier sac à côté des deux autres, prêts à partir pour le Royal Conservatoire of Scotland. Rien que de prononcer ce nom, je suis sûre d’être rouge de bonheur sous mon fond de teint. C’est aussi ma première année à l’université de Glasgow où je vais étudier la littérature et l’écriture créative. J’ai hâte. Le campus principal de Gilmorehill est à seulement trois kilomètres du conservatoire. Je vais faire pas mal d’allers-retours durant l’année mais c’est très jouable. Disons que je vais bien dormir la nuit.
— Ewan n’est pas encore là ? demande Matthew, mon père adoptif.
— Il vient de m’envoyer un DM, il est là dans moins de dix minutes. Un peu de circulation, rien de méchant.
— Un quoi ? me reprend Matthew.
— Un message via Insta, papa, lui explique Scott avant que j’aie le temps de lui répondre.
— Oh oui, un DM, réplique-t‑il comme s’il avait juste la tête ailleurs.
Scott et moi nous regardons en retenant de justesse un rire pour ne pas le froisser.
Moira et Matthew m’ont recueillie quand j’avais cinq ans. Scott, leur enfant naturel, est arrivé un an plus tard en complétant la famille. Ils n’étaient pas un de ces couples en mal d’enfant comme nombre de parents adoptifs. Notre histoire est différente. Matthew, qui est urgentiste au New Victoria Hospital, était de garde la nuit où ma mère et moi avons été découvertes dans un état critique. Il a tout fait pour la sauver, en vain. Cathy, ma mère biologique, a fini par succomber à une infection en quelques jours. Matthew s’étant attaché à moi n’a pas pu se résoudre à m’abandonner aux services sociaux. S’en sont suivis plusieurs mois de paperasse, de visites et enfin l’adoption. Il n’a pas eu à convaincre Moira, qui a eu un coup de foudre au moment où elle a posé les yeux sur moi. Je ne parlais pas et ne me nourrissais pas seule. Dès que je m’endormais, des images dont je ne reconnaissais pas forcément l’horreur peuplaient mes cauchemars.
Matt et Moira se sont armés de patience et d’amour pour me donner une vie d’enfant. Après de nombreuses thérapies infructueuses, parce que je refusais toujours de parler, on leur a proposé de l’art‑thérapie. Cela consiste à s’exprimer avec n’importe quelle sorte d’art. Dès que mes oreilles ont entendu une note de musique sortant du corps d’un violon, mon monde a basculé. J’avais six ans.
Depuis, il ne se passe pas un seul jour sans que je fasse vibrer mon « précieux », comme l’appelle Scott. Il n’a pas chassé tous mes cauchemars mais a le mérite d’avoir nourri mon âme d’enfant puis ma vie d’adulte, pour que je puisse vivre dans le monde qui m’entoure et non plus dans la cave où ma mère et moi avons été retrouvées. Je les regarde, ma famille, s’agiter dans la cuisine. Scott dévore ses œufs brouillés comme s’il n’avait pas mangé depuis des lunes ; Matt dépose un baiser tendre sur la tempe de Moira tout en lui effleurant la hanche, avant d’aller se servir un café. Et Moira, elle, me regarde en retour, avec un léger voile humide sur ses magnifiques prunelles lapis-lazuli. J’ai le cœur qui déborde d’amour. Je me rapproche de celle qui m’a veillée tant de nuits et de jours, celle dont la ride du lion se fronce d’inquiétude quant à mon futur départ pour l’université. Oui, elle est heureuse pour moi. C’est juste son cœur de mère qui peine à suivre.
Je resserre mes bras autour de sa taille pour un câlin. Mes yeux se ferment de félicité. Je m’enivre de son odeur de lessive à la fleur d’oranger, que j’aime tant. Sans sortir mon nez de son giron, je lui souffle ces quelques mots :
— Ma Moimoi à moi, ne t’inquiète pas, tout va bien se passer. Je rentrerai à la maison chaque fin de semaine.
— Mouais ? me souffle-t‑elle d’un air sceptique. J’ai eu dix-neuf ans, moi aussi, ma belle. Je sais très bien ce qu’on fait en fin de semaine à l’université et ce n’est certainement pas venir dîner avec ses vieux parce qu’ils nous manquent.
Mes yeux se plissent de malice.
— M’enfin ! Qui va laver mon linge si je ne rentre pas à la maison, ma Moimoi à moi ?
Le gloussement de Matt nous fait tourner la tête de concert.
— Je soupçonne ta mère de t’avoir trop couvée, au point de faire ta lessive encore aujourd’hui, en prévision de ce jour.
— T’exagères pas un peu, Matt ? le gronde-t‑elle.
J’échange un sourire entendu avec mon père. C’est en chœur que nous lui répliquons.
— Oh, à peine !
Moira retourne à son petit déjeuner, sans plus nous accorder le moindre regard, un peu vexée, je crois. Comme on dit, « il n’y a que la vérité qui blesse », ce qui ne l’empêche pas de me seriner :
— Et finis ton scone ! Ça promet si tu ne prends pas le temps de te nourrir avant les cours !
Au moment où je lui obéis, la sonnette de la porte d’entrée résonne dans la maison.
— Uber Ewan à votre service !
Mon pouls s’emballe au son de la voix de mon meilleur ami, à qui je viens d’ouvrir d’un geste empressé. Je lui offre ma rangée de dents blanches Ultra Bright.
— Rho, c’est pour moi, ce sourire de pub ?
Je lui tape le bras, qui a pris un volume important ces dernières années, grâce au rugby qu’il pratique. Ewan n’a pas le physique de l’emploi comme on dit. Avec sa bouille d’ange blond et ses yeux gris innocents de manga, on le verrait plutôt sur des podiums de mode. Pourtant il compte intégrer l’équipe universitaire avant la fin du premier semestre. Ce n’est pas une petite bestiole, quoi. Mais, parce qu’il y a un « mais », mon ami a un problème cardiaque. Autant dire que, chez lui, le sport et le cœur ne font pas très bon ménage. Comme il est majeur, donc apte à prendre ses décisions, ses parents ne peuvent plus s’opposer à son envie de jouer. Ce n’est pas pour autant que Jack et Rose (oui, je sais mais ça ne s’invente pas, un truc pareil) vont lui faciliter la tâche. Je les pratique depuis l’adolescence, ces deux-là, et ils ne lâchent rien quand il s’agit de leur fils unique. Bien que celui-ci réussisse toujours à faire ce qu’il veut. Jamais bien compris la dynamique de cette famille.
Bref, notre nouvelle vie estudiantine nous attend. Les parents ne seront plus sur notre dos H24. La liberté, quoi. Du moins pour moi, puisque j’intègre aujourd’hui le conservatoire. La rentrée universitaire, elle, est prévue le mois prochain. Ewan est mon chauffeur car ma voiture est au garage depuis deux semaines. Moira voulait m’aider à m’installer mais j’ai refusé. Je préfère m’intégrer seule. C’en est fini de me tenir la main à chaque carrefour de ma vie. Je sais qu’elle s’inquiète. Ma passion pour le violon m’a peut‑être sauvée, mais il reste un obstacle envers les jeunes de mon âge. Même si je joue du rock, il n’en reste pas moins un instrument un peu vieillot, qui n’a pas l’élégance d’un piano ou l’intemporalité d’une guitare. Il me met parfois en marge pour qui ne perçoit pas la musique sous toutes ses formes. Et puis il y a mon look. Ah, mes fringues steampunk2 la font trembler. Elle est la première à reconnaître que mon style peu commun me va bien, mais encore une fois, elle craint le jugement de mes pairs. J’ai beau la rassurer en lui expliquant que les temps changent, qu’on n’est plus jugés sur son apparence vestimentaire, Moira ne me croit qu’à moitié. Peut‑être a-t‑elle raison ? Je m’en moque. Je suis prête à prendre le risque de me faire montrer du doigt, du moment que je me sens bien dans mes bottes montantes à œillets en laiton, mes jupes en velours, mes corsets, mes tulles et mes gants de dentelle.
— Ev’, t’es renversante dans cette robe !
Au moins, je sais que mon ami aime mon style, lui.
— Merci, Obi-Wan !
Depuis qu’on a vu Star Wars, je l’appelle comme ça. Pas pu m’empêcher de faire le parallèle. Entendons-nous bien, ce n’est pas parce que je suis fan, hein ! C’est même tout l’inverse, à vrai dire. Oui, je sais, je vais me faire huer dans les chaumières sur ce coup. J’ai le droit de critiquer puisque j’ai tout vu ! Les préquels, les spin-off et compagnie. Une vraie poule aux œufs d’or, ce truc. Bon, j’avoue, je ne l’ai pas fait par bonté d’âme, puisque Obi-Wan a dû me rendre la pareille en regardant les vieux films hollywoodiens comme Autant en emporte le vent, Chantons sous la pluie… C’était le deal.
La voix de Matthew arrive jusqu’à nous, toujours plantés sur le seuil d’entrée :
— Ewan, Ev’, ramenez vos fesses ici ! Rapport !
Ewan fait jouer ses sourcils de haut en bas et m’ouvre le passage d’une courbette, à l’image d’un factotum3. Matt est assis sur un tabouret de bar face à son énième café du matin. Il est de repos aujourd’hui. Autrement, c’est plutôt rare de le voir petit déjeuner avec nous. En travaillant principalement la nuit, il peut dormir pendant douze heures d’affilée quand il finit une garde.
Son air sérieux de père de famille face à Ewan m’insuffle une bouffée d’amour. Cet homme est un ange et c’est mon père. Je le sais et l’appelle comme ça dans ma tête à longueur de journée mais, comme pour Moira, je n’arrive pas à le vocaliser. Ce n’est pas bien grave, ils savent et je sais. Un jour, peut‑être.
— B’jour, la famille, pépie mon ami.
— Bonjour, mon chéri. Un café ?
— Nope, on n’a pas trop le temps, Moira. J’ai été retardé par un embouteillage en venant ici. Faut se magner maintenant.
— Juste une chose, le coupe Matt. Tu nous appelles dès que vous êtes arrivés. Parce que je sais que ma fille va zapper. Donc je compte sur toi, OK ?
Ewan lui fait un salut militaire en faisant claquer les talons de ses Nike. Pas facile, le truc. Je pouffe, mon père lève les yeux au ciel et nous congédie.
— Allez, oust ! Barrez-vous.
Moira, outrée, accourt jusqu’à moi en faisant tomber sur son passage la tablette que Matt tient dans ses mains.
— Non mais, t’es pas bien ? Ta fille rentre au conservatoire aujourd’hui. On ne va pas la revoir avant… avant…
— Respire, m’man, lui dit Scott, qui a repris des œufs, visiblement. (Ce gosse est un ogre.) L’université est à Glasgow ! On habite à Glasgow !
Elle lui lance un bout de black pudding qui atterrit pile dans son assiette.
— Continue de manger, toi ! On en reparlera le jour où tu auras des enfants !
Je le vois faire une mine dégoûtée.
— Beurk !
— Moira chérie, Scott n’a pas tort, enfin. Notre fille ne part pas vivre dans une autre ville ou un autre pays. On peut la voir quand on veut. Suffit de lui rendre visite.
Là, c’est moi qui manque d’air. Scott étouffe un rire moqueur, le petit merdeux.
— Quoi ? m’insurgé-je. Non mais, ça ne va pas le faire, ça ! Vous n’allez pas me rejouer le sketch de la colonie de vacances ! « On passait par là, ma chérie, comment vas-tu ? Tout se passe bien ? » J’ai dix-neuf ans, Matt ! J’intègre aujourd’hui ma nouvelle vie sociale. Il va falloir me lâcher la bride !
Je sens, plus que je ne le vois, Ewan me faire un signe de reproche, « n’y va pas trop fort, Ev’ ». Bon, je suis peut‑être un peu montée dans les aigus en m’agitant comme une démente. Mais je flippe de les voir jouer au papa et à la maman des années 1950 façon Pleasantville4 sur le campus.
Pour le coup, Matt perd un peu de sa superbe. Il pensait vraiment pouvoir passer à l’improviste, de toute évidence. Un éclair de tristesse zèbre ses yeux tourbés. Et je me ramollis. Moira a mieux compris que lui mon envie d’indépendance. C’est bien pour ça qu’elle est en mode mère poule depuis une semaine. Mon père comprend alors sa méprise, prend acte de la séparation qui se profile et change d’attitude en une fraction de seconde.
Il se racle la gorge, se saisit de son mug « Clark Gable5 » que je lui ai offert il y a quelques années, pour en boire une gorgée, histoire de se donner une contenance.
— OK. J’avoue avoir du mal à te voir grandir. Ce n’est pas que je ne veux pas… Juste que… Un soir, dans ta chambre d’enfant, je te lis une histoire de princesse. Puis, un matin, tu sors de cette même chambre pour partir à l’université. Et je n’arrive pas à comprendre où sont passées les années qui séparent ces deux événements, Ev’.
Ma mère retient un sanglot, presse le bras de son mari. Il lui caresse la main avec un sourire, avant de se lever et de marcher d’un pas lent dans ma direction. Je n’ai pas le temps de comprendre qu’il me serre dans ses bras en me glissant à l’oreille :
— File vivre ta vie, ma petite violoniste steampunk. Maman, Scott et moi, on t’attendra les week-ends que tu voudras bien passer avec nous.
Un baiser sur mon front, un clin d’œil et le docteur Matthew Graham tourne les talons vers l’entrée. Il récupère un de mes sacs au sol et houspille gentiment Ewan et Scott.
— Oh, les garçons, venez récupérer les sacs qui restent. Evie va vraiment finir par être à la bourre.
Mes iris camouflés sous des lentilles violettes me piquent. Dans un espoir vain, pour ne pas faire couler mon eye-liner, je fais papillonner mes yeux vers le plafond et souffle un bon coup. Moira, pas dupe, essuie le filet humide sur ma joue avec le dos de sa main que je capture dans la mienne. Je me prends en plein cœur un de ses sourires qui veut dire « je t’aime ».
Et toujours dans ma tête, mes mots résonnent : « Moi aussi, je t’aime, maman. »
 
Cela fait deux semaines que les cours à l’université ont commencé. Je partage une chambre avec Roxane. Cette sudiste française pleine d’entrain a décidé, après avoir maté Outlander6, qu’elle viendrait passer sa première année d’études supérieures en Écosse. Elle espère croiser Jamie Fraser à tous les coins de rue. Elle est cinglée, je l’adore. Je commençais à m’emmerder sévère, seule dans cette chambre. Je vois souvent Ewan mais ce n’est pas la même chose. J’aime mon ami de tout mon cœur ; néanmoins, il a ses limites. Comme parler chiffon et maquillage. C’est sur mes pensées que la porte s’ouvre sur ma coloc tornade. Une queue-de-cheval rouge sang se matérialise sous mes yeux. Son corps bariolé de tatouages multicolores, sur les parties visibles de son anatomie, se débat avec deux sacs de linge, qu’elle essaye tant bien que mal de faire entrer dans la chambre. Comme chaque fois que je regarde Roxane depuis que je la connais, je me dis qu’elle pourrait être la muse de Kandinsky7.
— Salut.
Elle se redresse, surprise, une main sur le cœur.
— Oh, merde, tu m’as fait peur ! Je pensais que tu étais en cours.
— La prof de biologie est malade. Gastro. Pas de remplaçant.
— Tu tombes bien, justement. J’ai une ou deux questions à te poser, espèce de traîtresse.
Je lui octroie mon air surpris. Par moments, c’est difficile de suivre les méandres de ses pensées.
— Je viens de tomber sur Ewan en revenant de la laverie. Il n’était pas tout seul.
— Et ?
Je ne comprends pas où elle veut en venir.
— Et ? Et ? Peux-tu m’expliquer pourquoi Ewan traîne avec le canon aux yeux verts qui est l’une des têtes de l’Hydre de Lerne8 ?
— Quoi ? Mais de quoi tu parles, Roxy ? Tu vas me faire virer cinoque9 ! C’est quoi, cette histoire d’Hydre ?
— Tu sais ? La bestiole avec cinq têtes, m’explique-t‑elle, soudain sérieuse.
Je lui file une tape sur le bras pour la faire taire.
— Je sais ce qu’est une Hydre, Roxy. Ce n’est pas de ça que je te parle. Pourquoi tu appelles Malcolm Sinclair comme ça ?
— Ah ! Tu le connais, donc ? s’emporte-t‑elle. Et je t’expliquerai plus tard pourquoi on l’appelle comme ça, lui et sa bande d’amis. Je veux d’abord savoir comment ça se fait que tu le connais et que tu ne m’en as jamais parlé ?
— Tout le monde sait qui il est, dans cette université. Toi aussi d’ailleurs. Je te rappelle que c’est le capitaine de l’équipe de rugby. Difficile de l’ignorer.
— Et accessoirement le mec le plus canonissime du campus.
— Je croyais que tu ne jurais que par Jamie Fraser, toi ?
— Ouais, ben, je craque aussi sur lord John Grey10. Et Malcolm lui ressemble énormément. Mais c’est pas la question. N’essaye pas de me distraire, Evie Graham. Depuis quand tu sais qu’Ewan est ami avec Malcolm ?
— Je ne savais pas que ça avait une importance quelconque, dis-je en haussant les épaules avec désinvolture.
— Ça a toute son importance, mademoiselle Je-vis-dans-ma-boîte-à-musique. Ce mec et sa bande sont hyper cotés sur le campus. Leurs soirées sont épiques, Ev’. Même toi, tu ne peux pas l’ignorer.
— Je ne le connais pas personnellement, Roxy. C’est Ewan qui est ami avec eux, pas moi. Si tu veux des renseignements sur l’Hydre, il faudra te rapprocher de lui.
— Mouais… N’empêche que je ne veux plus jamais de cachotterie entre nous. Compris ?
C’est qu’elle me ferait presque peur, si elle n’était pas si drôle dans son rôle de dictatrice.
Je signe une petite croix sur mon cœur, afin de lui prouver ma bonne foi.
— Je te promets de ne plus rien te cacher, coloc.
Je jette un mini crachat sur le sol, pour plus de réalisme.
Elle lève les yeux au plafond, retournant à son linge, qu’elle entreprend de plier tout en bavassant sur la rencontre qu’elle vient de faire.
— Non mais, c’est un ovni, ce mec. Bon, il n’a levé les yeux de son téléphone que pour me lancer un salut un peu froid. Mais son corps, quoi ! Je n’ai même pas retenu un quart de ce qu’Ewan me racontait tellement j’étais en admiration.
Elle se sert d’une de ses petites culottes en dentelle pour s’éventer pendant sa diatribe de midinette. Roxane aime en faire des tonnes. Parce que, oui, Malcolm Sinclair est canon, je ne lui enlèverai pas cette constatation. Mais de là à en faire tout ce sketch ? Nan ! Je n’ai jamais échangé avec lui ni même été en sa présence depuis qu’Ewan est ami avec lui et son clan. Ils ne m’inspirent pas confiance. J’ai entendu des histoires louches les concernant. Je connais leurs prénoms : Elsie, Kenna, Finley, Rory et Malcolm, mais c’est tout. Nous n’avons pas pour obligation de fréquenter les mêmes personnes, Ewan et moi.
Je chasse le beau visage de Malcolm Sinclair pour me concentrer sur mon cours de biologie. Avant l’arrivée de Roxane la tornade, j’essayais de comprendre le fonctionnement des hormones. Vaste sujet, que je ne maîtrise pas du tout.


1. Vibromasseur pour femme qui comporte plusieurs vitesses avec plus ou moins d’intensité (une pure merveille, ce truc).
2. Mélange de rétro-futurisme et d’esthétique victorienne. Le mouvement steampunk fusionne le style de l’époque victorienne avec des éléments industriels et mécaniques.
3. Personne dont les fonctions consistent à s’occuper de tout dans une maison ou pour quelqu’un.
4. Film américain de Gary Ross de 1998 que je vous recommande fortement, qui vante la famille américaine parfaite. La particularité de ce film est qu’il est en noir et blanc.
5. Personnage masculin de Autant en emporte le vent, film hollywoodien de Victor Fleming sorti en 1939. C’est un des films préférés d’Evie/Skye.
6. Série que je trouve fantastique, tirée des livres de Diana Gabaldon.
7. Peintre russe naturalisé français, mort en 1944 et connu pour ses tableaux colorés.
8. Animal fabuleux, serpent à plusieurs têtes.
9. Adjectif vieilli qui signifie fou, folle.
10. Personnage dans la série Outlander.

CHAPITRE 2
Malcolm
La fumée de ma cinquième clope de la matinée se dissipe pour faire apparaître le bâtiment du Royal Conservatoire of Scotland. Je profite d’un coin ensoleillé devant l’escalier pour finir ma tige, en attendant que Sa Majesté Kenna Murrey finisse son cours de théâtre. Je me saisis de mon portable pour envoyer un SMS à mon pote Rory.
Depuis le bac à sable où a eu lieu notre première rencontre, nous partageons tout. Les goûters, les Lego, le ballon de rugby, même les nanas. C’est donc tout naturellement que je l’informe de ma présence. Je sais que ce connard va se foutre de ma gueule.
Moi :
Bro, je chille un peu devant le conservatoire. Je récupère Sa Majesté, on se fait un truc à midi. Tu nous rejoins au pub avec Elsie et Finley ?

Les petits points ne tardent pas à apparaître en prévision de sa réponse.
Ro’ :
Quel bouffon ! T’es sérieux, Mack ? Tu vas nous jouer le même film pourrave cette année encore ? J’comprends pas, mec. Tu peux avoir tous les p’tits culs du campus juste avec ta gueule de mannequin. Passe à autre chose, Kenna n’a pas une chatte en or… Si ?

Ce con me tire un sourire malgré tout.
Moi :
Je ne te demande pas ton avis. Je veux juste savoir si vous nous rejoignez au pub pour grailler !
Ro’ :
Ouais, tkt, c’est prévu. Elsie me dit qu’elle a rendez-vous avec ta future ex-meuf.

Il me fait sa morale à deux balles mais il est à fond sur Elsie, la meilleure copine de Kenna. Ça fait six mois qu’ils copulent comme des lapins : chambres, voitures, parcs, bibliothèque, soirées. Elle n’a qu’à agiter sa culotte Victoria’s Secret pour qu’il remue sa queue de clébard. La preuve que ce blaireau est bien mordu ? Je n’ai été invité qu’une fois pour un trio caliente, où j’ai plus maté que participé, CQFD. Pas une grande perte, hein. Elsie n’est pas le genre de nana qui me fait envie, de toute façon. Trop grande, trop fine, trop blonde. Même si je ne suis pas très regardant quand j’ai la dalle. C’était plus pour faire chier Kenna. Qu’elle comprenne bien que même si je vise sa chatte, je ne vais pas baver devant elle en attendant qu’elle se décide. Si je veux me vider les couilles, je le fais, point. Ce n’est pas demain la veille que j’échange ma vie de queutard contre celle d’un mec en couple.
D’ailleurs, ce n’est pas parce que Kenna est encore vierge qu’elle se prive de plaisirs charnels. Je sais de source sûre que son « tunnel express vers la cité interdite1 » a déjà été emprunté plus d’une fois. Cela dit, ce n’est pas son cul qui m’intéresse. Non, moi, ce que je veux, c’est qu’elle ploie, se désagrège. Que Sa Majesté la reine Kenna abdique face à ses convictions. Je veux voir ses émotions enlaidir son visage de poupée lorsqu’elle aura rendu les armes, qu’il sera trop tard pour faire marche arrière. Je veux sa reddition, une fois que j’aurai gagné ce jeu pervers qu’on a instauré, elle et moi. Si je suis honnête avec moi-même, ça fait tellement longtemps qu’on y joue que je ne suis plus très sûr d’en connaître la raison. Ce que je sais en revanche, c’est qu’aucune règle n’a jamais été établie, c’est ce qui rend le game si dangereux, addictif. Tricheurs, menteurs, pernicieux, immoraux. Tant d’adjectifs nous collent à la peau lorsqu’on entame une partie. Ce qu’elle gagne à y jouer ? Réveiller le monstre tapi au fond de mon âme. Me faire accomplir l’inexpiable. L’ultime faute qui conduira à ma perte. Elle est mon « souffle du diable2 » ; malheureusement pour moi, elle en a conscience. Kenna est une garce manipulatrice mais elle me fait bander comme aucune autre. J’aime qu’elle me résiste, joue à la gazelle face au lion. Entre elle et moi, tout est un jeu. Comme tous les jeux, il prendra fin à un moment, pour finir par ne laisser qu’un vainqueur.
Je range le portable dans la poche arrière de mon jean délavé, puis remonte mes lunettes Aviator sur mon nez. J’ignore les dindes qui commencent à sortir du conservatoire tout en me reluquant comme de la barbaque à un putain de barbecue dominical.
Je suis conscient de mon potentiel physique. Non pas que je sois narcissique ou un truc du genre. C’est juste que quand tu n’as jamais eu besoin de lever le petit doigt pour t’envoyer des meufs, qu’elles te mangent toutes dans la main en papillonnant des yeux au moindre mot de ta part, tu sais que tu plais. Tout ce que je vois, moi, dans le miroir le matin, c’est un gars d’1,90 m, 90 kg de muscles, des cheveux noirs, épais, décoiffés en mode post-baise. Plus par négligence que par souci de plaire, je précise. Des yeux verts, piqués d’une multitude de taches brunes et grises. Je crois qu’ils ont tendance à changer selon le temps.
Mon paternel m’a également refilé un trait génétique qui fait mouiller les petites culottes, je l’admets, même si je ne comprends pas très bien en quoi : une fossette plantée dans le menton. Et pour parfaire la panoplie du brun ténébreux, so cliché, l’alignement parfait de mes dents blanches. « Putain, y a rien à jeter ! » comme dirait Finley, mon autre pote qui vient compléter notre bande borderline. Sans doute a-t‑il raison, du moins pour le physique.
Parce que, à l’intérieur, je crois que j’ai méchamment commencé à pourrir. Le problème, quand on fait partie de la jeunesse dorée de l’Écosse comme nous, avec des parents juges, toubibs, politiciens et j’en passe, dans la catégorie bien nés ou bien éduqués, on est vite en manque de sensations. On ne sait pas ce qu’est l’attente ni même l’envie de posséder un bien matériel. Les passions qui nous animent nous amusent un temps, puis finissent par nous emmerder, comme tout ce qu’on touche. On ne connaît pas la saveur d’une réussite personnelle puisqu’on nous la dépose sur un plateau d’argent. Même le rugby, qui est un peu mon exception, ne me fait plus vibrer autant qu’avant. La vérité, c’est qu’on est blasé de tout, alors qu’on a à peine vingt ans et ça fait peur. Même à moi, qui vois pourtant la vie à travers le prisme des nantis. La personne la moins futée sur le campus, sur lequel nous jouons à devenir le miroir de nos darons, comprendrait que notre caste peut se révéler tout aussi dangereuse, voire létale, que celle de la rue. Parce que quand on tourne en rond à longueur de temps, on finit forcément par chercher un moyen de pallier l’ennui. Étant donné que rien ne nous manque au niveau matériel, on peut supposer qu’il nous reste l’être humain… pour s’amuser.
Soudain, une douleur aiguë me transperce l’épaule.
— Argh… Putain de musiciens ! Tu peux pas faire gaffe avec ta cornemuse, tu m’as arraché le bras, merde !
Alors que je m’attends à affronter un mec, je me fais harponner par deux billes dragonesques, teintées d’un violet irréel. Une petite nana, identique à une figurine de Mary Stuart, me fait face. Enfin face, tout est relatif, vu qu’elle ne doit pas mesurer plus d’un mètre soixante. Elle est vénère. Non mais, c’est l’hôpital qui se fout de la charité, là ! Cette lilliputienne aurait pu me froisser un muscle avec son étui à cornemuse – j’exagère à peine – et en plus elle se permet de jouer l’indignée ?
— C’est un violon, connard ! marmonne-t‑elle entre ses dents, tout en se baissant pour ramasser quelques feuilles de partitions qui sont tombées sur le sol lors de la collision.
Dans sa hâte à récupérer ses affaires, la petite Mary tombe à genoux, au niveau de mes boots. De ma position dominante, je peux voir son cul bombé, son dos menu, où est toujours accroché l’objet du délit, un truc en cuir brun foncé, énorme. Du moins, beaucoup trop grand pour sa corpulence. Elle suspend ses gestes et relève son petit menton vers moi. Un rictus amusé se dessine sur mon visage quand elle réalise qu’elle est à mes pieds, en position de soumise. Mon accès de colère envolé, je m’amuse. Elle ne peut pas me cacher la rougeur de ses joues, malgré sa couche de maquillage. Facétieux, j’en rajoute en faisant jouer mes sourcils. Vive comme l’éclair, elle se redresse de toute sa fierté. Parce que, soyons clairs, on ne peut pas parler de hauteur à son niveau. Je continue de me marrer comme un con, ce qui la chauffe d’autant plus, si j’en crois ses bruits de gorge rageurs.
— Bon, tu bouges ? me houspille-t‑elle.
Je décale mon pied, grand seigneur, afin de libérer la dernière partition prisonnière de notre rencontre pour le moins houleuse. Elle s’empresse de la récupérer comme si c’était une question de vie ou de mort. Il ne faudrait pas qu’elle se retrouve encore une fois dans la position d’Anastasia Steele3. Oh putain, qu’elle est drôle. Je ne me rappelle pas avoir souri aussi longtemps sans m’arrêter, depuis… depuis jamais, en fait. C’est rafraîchissant. Bon, ce n’est pas réciproque. J’ai bien conscience qu’à ce moment précis, elle a plutôt envie de m’énucléer4 avec une cuillère en plastique pour oser me moquer d’elle.
Je décide d’arrondir les angles avec des mots que je lui tends comme un rameau d’olivier.
— Désolé pour la confusion.
C’est elle qui paraît confuse quand ma phrase atteint ses jolies oreilles miniatures, bien collées. Mais depuis quand je remarque ce genre de chose, moi ?
— La confusion de… ? demande-t‑elle, sur ses gardes.
— Tu sais ? Pour avoir pris ton violon pour une cornemuse, tout ça, quoi…
Ma main balaye l’air par-dessus mon épaule.
Ses grands yeux en amande surnaturels s’agrandissent sous l’effet de la compréhension. Je crois voir un demi-sourire arquer légèrement sa bouche aux lèvres pleines. Quoique, en y regardant de plus près, l’inférieure est un peu plus charnue. Quant à savoir pourquoi je la détaille, c’est un mystère. Si j’avais un don quelconque pour le dessin, je croquerais ses lèvres avec une sanguine pour en dévoiler tous les creux et bombés, traçant ses traits avec nuance, lui rendant l’hommage qu’elle mérite.
Le temps se fige, elle ne dit rien, moi non plus. Nous échangeons un regard comme pour nous sonder, puis elle me répond au bout de… je ne sais pas, en fait. Le temps semble m’avoir joué un tour de passe-passe.
— Puisqu’on en est aux excuses, je t’en dois aussi pour avoir surréagi, je suppose. Je ne traite pas tous les impulsifs et rageurs que je croise de connards. Alors, désolée.
Son empreinte vocale se teinte de cristal, maintenant qu’elle n’est plus contrariée. Décidément rafraîchissante et avec du répondant en plus. Je suis fan de sa manière de me pardonner, sans vraiment le faire.
— Hum, pourquoi j’ai l’impression que ce ne sont pas des excuses, ça… Mary ?
— Mary ? s’étonne-t‑elle, ce qui fait paraître encore plus grands ses yeux parme.
Je fais des allers-retours de sa tête à ses pieds avec mon index, la désignant dans son entièreté, afin qu’elle comprenne.
— Tu ne m’as pas donné ton prénom, petite reine d’Écosse, lâchai-je avec un demi-sourire, en haussant les épaules, ne pouvant réprimer ce besoin de la titiller.
L’étonnement que j’ai lu un peu plus tôt sur son visage de poupée cède la place à l’indignation, avec une bonne dose de colère.
— OK, ça fait quoi ? Deux minutes qu’on se connaît, on a failli se cogner et tu voudrais que je t’aie glissé mon prénom au creux de l’oreille avant ou après la partie où tu prends mon violon pour une cornemuse ? Parce que forcément, hein, qui dit conservatoire de Glasgow, dit cornemuse. Pas vrai ? Pas du tout dans les préjugés, le type. J’en déduis que parce que je porte une robe victorienne, je suis obligatoirement Mary Stuart, c’est bien ça ? Tu sais quoi… Lord John Grey, je viens de me taper quatre heures de solfège intensif, je suis épuisée, affamée. Tu ne veux pas rester dans les parages quand j’ai la dalle, crois-moi. Parce que la petite reine d’Écosse va se transformer en Hannibal Lecter si elle n’avale pas un truc bien saturé en graisse dans les minutes qui suivent !
Mes yeux se sont écarquillés sans que je puisse rien y faire. Elle vient de me scotcher. Jamais entendu une repartie pareille. Des paroles cinglantes, expulsées d’une kalachnikov en guise de bouche. Non mais, qui emploie le mot « type » à quoi ? dix-neuf, vingt ans ? Quand elle amorce une marche arrière, je ne sais pas pourquoi à ce moment précis je n’ai juste pas envie qu’elle s’éloigne de moi. C’est pourquoi je lui balance sans réfléchir :
— Lord John Grey, vraiment ?
— C’est tout ce que tu as retenu ?
Je la scrute sans bouger de ma place.
« Non, ce n’est pas tout, ai-je envie de lui répondre. J’ai retenu un peu trop de menus détails te concernant. Ton odeur fleurie avec une pointe de caramel, ton look improbable qui te va pourtant parfaitement bien, ton petit nez qui se plisse quand la situation t’échappe. » Mais je ne peux pas lui dire ces choses, parce que même moi je trouve ça flippant. Je choisis le ton directif.
— Donne-moi ton prénom.
Maintenant qu’elle m’a déballé son laïus, sa colère semble s’être dissipée. Elle me sourit. Un truc solaire et éblouissant. Désarmant de sincérité. Ses yeux accompagnent sa bouche comme s’ils étaient indissociables dans cette danse lumineuse. Je n’en reviens pas comme la situation s’est retournée. L’instant d’avant, je domine, me moque gentiment, puis la seconde d’après, je suis aspiré dans le vortex Mary Stuart. Oh putain, je dis n’importe quoi. Mais qui est cette fille ? Il faut que je la retienne mais je suis à court d’idées. Elle m’a vidé de mes mots, en me jetant son courroux à la gueule.
— Attends !
Je la rattrape en deux enjambées, lui enlace le poignet fermement. Un flux inhabituel me remonte dans le bras, au moment où nos peaux entrent en contact. Je ne sais pas si elle l’a senti. J’imagine que oui, puisqu’elle ne cherche pas à se dégager. Ses yeux passent de notre jonction à mon visage interloqué par ce truc improbable que je ressens, puis elle se dégage doucement de ma poigne en reculant, sans me lâcher du regard.
— Si tu n’aimes pas que je t’appelle petite Mary, tu devrais me donner ton vrai prénom, pour la prochaine fois, tenté-je, pitoyablement.
— Qui a dit qu’il y aurait une prochaine fois ? me balance-t‑elle, nonchalante.
Elle continue de s’éloigner, puis me fait un signe de la main au moment où elle me tourne le dos.
— Bon appétit, Malcolm !
Hein ? Mais comment connaît‑elle mon nom ? Une impression de m’être fait rouler dans la farine me prend au dépourvu. Je secoue la tête, avec un sourire de bon perdant. Je la suis des yeux un moment. Son étui à violon rebondit sur ses jupons de tulle, tellement il descend bas sur son dos. Une queue-de-cheval noire se balance au rythme de sa démarche énergique. Quelle drôle de rencontre. C’est la première fois qu’une fille me donne envie de la connaître. C’est tellement unique que ça vaut la peine d’être souligné. Je continue de la regarder jusqu’à ce qu’elle tourne au coin du bâtiment, me laissant du vide. Et… plus rien. Le noir. Quoi ?
— Qui c’est ? souffle une voix suave que je connais par cœur.
Une voix que je rêve d’entendre gémir sous mes coups de boutoir et qui me remet les pieds sur terre.
Kenna se tient dans mon dos, ses deux grandes mains aux ongles manucurés posées sur mes yeux. Mes lèvres s’étirent, délivrant ma rangée de dents. Même si j’ai un début de trique juste parce qu’elle me touche et me susurre à l’oreille, je ne lui montre pas l’effet qu’elle a sur moi et lui répond un peu sèchement.
— Putain, Kenna, c’est les kilos que t’as pris cet été dans le boule qui te ralentissent comme ça ? T’as du mal à suivre la cadence ? J’ai eu le temps de voir sortir tout le conservatoire en t’attendant.
Il faut savoir que si Kenna Murrey ne prépare pas ses répliques à l’avance, elle est un peu, comme qui dirait, dépassée. Si en plus tu touches à son physique parfait, c’est le mal. Elle vit sa vie comme sur une scène de théâtre, qu’elle étudie au conservatoire. Un rôle qu’elle peaufine ou change au fil de ses humeurs. Je ne dirais pas que c’est sa passion ni qu’elle veuille en faire son métier. Ce ne serait de toute façon pas acceptable pour sa famille de neurochirurgiens. Pour la faire courte, elle passera des bras de son père à ceux du mari qu’on lui aura choisi, sa virginité dans le package, si possible. Kenna n’a pas d’aptitude pour faire médecine comme son papounet, mais elle est loin d’être conne. C’est même tout le contraire. Si elle cultive un côté ingénu, voire sotte devant sa famille, c’est pour nourrir pleinement ses vices dans la jungle universitaire, dont elle s’autoproclame reine. Cette jolie brune d’un mètre soixante-quinze a bien compris que le neurochirurgien John Murrey, son père, n’attend rien des petits esprits.
— Malcolm, t’es qu’un con !
Qu’est‑ce que je disais ? Sa Majesté est vexée. Elle fait claquer les talons de ses Manolo Blahnik5, me dépasse comme la tornade qu’elle devient quand elle est furax, m’enveloppe d’un nuage de son parfum un peu trop sucré et me crache comme une vipère sans se retourner :
— Je ne peux pas déjeuner avec toi ce midi, j’avais oublié que j’avais des trucs à faire. Mais si tu veux qu’on se voie ce soir, mon dernier cours de la journée est à dix-huit heures, salle 109.
Oh, la salope ! Elle sait que j’ai fait le planton pour la voir, mais elle a dû oublier que je ne suis pas un de ses sujets sur lesquels elle peut se faire les griffes. Même si elle ne peut pas me voir, je ne me défais pas de mon sourire de crâneur. Question d’ego.
— Qu’est‑ce qui te fait penser que je viendrai te chercher, Kenna ? T’as besoin d’aide pour descendre les marches ? Tu fais de la rétention d’eau en plus de ta prise de poids ?
J’insiste parce que je suis un connard. Elle n’a jamais pris un gramme depuis que je la connais. C’est juste de la provocation, il est urgent que je lui remette son monde à l’endroit.
Cette fois, elle est préparée à ma réplique. La grande Kenna entre en scène. Action ! Elle s’arrête, prend tout son temps pour se retourner en faisant suivre sa chevelure épaisse et brillante. Une bombe, cette fille. Ses hanches chaloupent jusqu’à moi, réveillant les cymbales de ma libido.
— Chhh, me coupe-t‑elle en agitant ses ongles brillants sous mon nez. Tu viendras, Mack. Parce que tu adores nos jeux pernicieux. Et il se trouve que j’en ai un à te proposer.
Ses lèvres glissent comme du velours sur mon oreille quand elle me chuchote ces derniers mots…
OK ! Sage, Malcolm, sage. Je me répète cette phrase en inspirant discrètement par le nez. Et comme je suis aussi fort qu’elle au jeu de l’Actors Studio6, je feins la nonchalance. Alors que je crève d’envie de savoir ce qu’elle manigance.
— Nan ! Je suis pas d’humeur à faire mumuse, Kenna. J’ai plus rien à faire ici, je me barre, tu me gonfles.
— Attends !
Hum, ce petit supplice dans sa voix, à qui sait écouter, me filerait encore plus la gaule que son cul bombé. C’est trop bon.
— Quoi ? lâché-je, hargneux.
— La violoniste qui vient de te rentrer dedans ?
Alors elle a vu la scène ? Après je ne me cache pas, surtout pas d’elle. Elle a compris que la petite Mary Stuart a capté mon attention.
— Jalouse ? lui envoyé-je comme un uppercut.
— Pff, jalouse d’un lutin steampunk ! Non mais, tu m’as vue, Malcolm ? Et surtout, tu l’as vue, elle ?
Sa voix est un peu trop stridente pour paraître détachée, mais je la laisse y croire.
— Oh, Kenna, la perfidie te va comme un gant, ma poupée. T’es bandante, mais tu m’ennuies, alors abrège.
— Je connais son nom.
— Pas bien difficile à trouver ça, même pour un branleur comme moi.
Je ne la quitte pas des yeux pendant qu’elle réfléchit à toute allure. Je vois clairement le moment où elle baisse les armes, prête à se rendre. Grossière erreur, Kenna. Elle caresse mon bras dans un geste intime, m’ouvrant la porte qui mène à la trêve de notre joute verbale.
— Je te propose une partie de « Aime-moi, je te quitte ». Ça fait longtemps qu’on n’y a pas joué. Qu’est‑ce que tu en penses ? Toi, moi et… elle.
C’est tentant, j’avoue. On a inventé ce jeu pervers il y a quelques années. Séduire un mec ou une nana, jusqu’à les faire tomber amoureux et les larguer une fois leur reddition en poche. Celui qui lance la partie doit empêcher l’autre de réussir. Tout un programme. Une ode à la cruauté, dont chaque sonnet empoisonné putréfie le cœur de l’amoureux piégé. Quand je disais qu’il ne nous reste que l’humain pour nous divertir. Le problème avec « Aime-moi, je te quitte », c’est que ça dure au minimum deux mois. Un mois, avec un peu de chance, si on tombe sur un cœur sensible. Si j’entame une partie, je pourrai en apprendre un peu plus sur cette mystérieuse nana. Ce que j’ai dit à Kenna plus tôt est vrai, je trouverai un moyen par moi-même pour connaître son blase. Pour l’heure, je choisis largement le plaisir de lui faire fermer sa grande bouche de… en utilisant le surnom qu’elle déteste.
— Tu as épuisé ma patience, Key, je me tire.
Je replace mes lunettes Aviator sur mon nez, sors ma sixième clope (qui compte ?), que j’allume devant son air dépité. Lui souffle la fumée de ma première taffe au visage et tourne les talons, loin de ses phéromones qui perturbent le service trois pièces dans mon futal.
Toutes ces meufs m’ont vidé. Franchement, si cela n’implique pas un enchevêtrement de corps avec un partage de sueur, je ne vois pas l’intérêt. Un visage mutin aux yeux violets se peint dans ma tête. Moi au-dessus d’elle, ses jambes fines enroulées autour de mes hanches.
Waouh ! C’était quoi, ça ?
Un appel au jeu ?


1. Façon poétique, made in moi, pour parler de l’anus de notre chère Kenna.
2. Drogue à base de scopolamine et d’atropine qui ôterait le libre arbitre de la personne qui la consomme.
3. Personnage soumise dans le livre Cinquante Nuances de Grey, de E L James.
4. Acte chirurgical qui consiste à ôter le globe oculaire.
5. Chaussures de luxe.
6. École célèbre de New York où on apprend à jouer la comédie. De nombreuses stars, dont Marylin Monroe, y ont pris des cours.
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